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Karine Lottin, née en 1971 en pays castrais écrit son premier manuscrit à 16 ans. Il restera dans un tiroir et dans son cœur jusqu’à ce que, encouragée par son mari, elle se décide à le publier.


10 habitants en hiver verra le jour en 2016. Roman épistolaire avec une touche autobiographique, il retrace avec douceur et à travers les yeux de l’enfance, les aventures d’une enfant dans un cocon de campagne préservée : le bonheur à l’état pur.


Puis en 2016 également, un deuil familial, fait naître Au diapason. Roman inspiré et inspirant, il fait se côtoyer les frontières du réel et de l’au-delà où la seule vérité est l’amour.


La même année, elle écrit Voleur de poules. Né d’une anecdote familiale, l’auteur aime à dire qu’écoutant cette histoire, l’écriture du roman s’est faite dans sa tête. C’est avec ce roman, qu’elle trouve sa voie : le drame familial.


Des destins qui se croisent au sein d’un suspens palpitant ouvrant sur une fin inattendue. Attention :


DECOUVERTE !!!


A tel point, que devant ce succès, ses lecteurs lui ont réclamé à cor et à cri, une suite.


Ils seront exaucés en 2019 avec J’aurais aimé… où ils ont retrouvé Aurélie, Simone et bien d’autres personnages au cœur d’une tourmente qui, malheureusement, sacrifiera définitivement une vie.


Début 2020, avec La clé, Karine Lottin, vous emmène cette fois encore dans une histoire aussi tendre que bouleversante, aussi passionnante que poignante. Guidé par Céline, l’héroïne, vous n’aurez qu’une envie, connaître la fin de l’histoire….


Avec ce dernier roman, Le feu à la mémoire, laissez-vous conter l’histoire émouvante et cruelle de deux amies, Sylvie et Agnès, unies depuis une enfance commune qui prendra une toute autre tournure avec la naissance de Claire, la fille de Sylvie.




-Allo ?


-Madame Tuffaut ?


-Oui


-Bonjour Madame Tuffaut, c’est Agnès.


-Bonjour Agnès. Tu veux parler à Sylvie ?


-Oui, je veux bien s’il vous plait.


-Ne quitte pas. Je te l’appelle.


Agnès l’entendit poser le combiné et appeler de loin Sylvie, sa fille.


Agnès et Sylvie sont entrées en même temps à l’école maternelle. Leurs mamans se plaisant à raconter qu’elles sont arrivées ensemble sur le parking de l’école Clément Ader, qu’elles se sont garées côte à côte et parcoururent l’une derrière l’autre, le court trottoir qui menait à l’entrée, en tenant leurs filles par la main.


En attendant que la maîtresse les appelle, elles ont attendu dans le couloir en échangeant quelques mots jusqu’à ce que Madame Gattioles, la directrice de l’établissement annonce le nom d’Agnès Ramier puis celui de Sylvie Tuffaut.


Les deux fillettes, dont les noms de famille se suivaient dans l’alphabet, allaient être dans la même classe.


Ceci fit sourire les deux mamans qui laissèrent leurs enfants rassurées.


Et cette complicité embryonnaire allait se confirmer au fil des ans par une véritable intimité entre les deux petites filles.


Elles n’eurent ni frère ni sœur mais point n’en était besoin, elles se savaient unies par-delà leur sang.


Elles franchirent ensemble l’écueil de la rentrée en école primaire en étant dans la même classe jusqu’au cours élémentaire deuxième année puis furent séparées toute l’année scolaire du cours moyen première année.


Ce fut un déchirement. A tel point que les mamans craignirent un redoublement conjoint.


Aussi, en informètrent-elles les institutrices qui avaient déjà diagnostiqué le problème. Les deux fillettes accédèrent à la classe supérieure et furent à nouveau réunies.


Quand leurs familles respectives apprirent qu’elles passeraient en sixième au collège, il fallut déployer des monceaux d’arguments pour qu’elles comprennent qu’elles ne seraient peut-être pas dans la même classe.


Elles furent inséparables tout l’été.


Les parents de Sylvie prirent Agnès en vacances et Agnès partit avec Sylvie en colonie.


Quand l’heure de la rentrée sonna et que sur un tableau installé dans la cour du collège, elles lurent leurs deux noms dans la même sixième, elles en pleurèrent de joie.


Mais, elles ne le savaient pas encore, c’était leur dernière année en commun.


Le séisme fut difficile à vivre mais leurs parents respectifs les aimant beaucoup, ils ne manquaient jamais l’occasion d’inviter l’une ou l’autre pour le week-end ou pour des vacances.


Elles avaient, bien sûr, noué de nouvelles relations avec d’autres camarades mais rien d’aussi intime que ce qu’elles partageaient toutes les deux.


Agnès entendit un brouhaha puis la voix de Sylvie lui disant un sonore et joyeux :


-Allo


-Sylvie ?


-Oui ! Je suis contente que tu m’appelles. Je suis en plein dans les révisions du BEPC1et ça commence à me « gonfler »… lui dit-elle en riant.


-Je te comprends mais je t’appelle pour savoir si tu as allumé la radio ?


-Euh !... Non... Pourquoi ?


-Coluche est mort !


-Quoi ?


-Oui Coluche est mort. Il s’est tué à moto lui apprit Agnès tristement


-Je suis désolée. Je sais que tu l’aimais beaucoup.


Sait-on ce qu’il s’est passé ?


-Ben on sait qu’il roulait à moto, assez vite et dans un virage, il n’a pas pu ralentir quand il a vu un camion manœuvrer et s’y est encastré.


Sylvie regarda machinalement la date du jour : 19 juin 1986.


-Et ben sacrée année dit Sylvie. Balavoine en janvier et maintenant Coluche…


Les deux amies raccrochèrent en se souhaitant bon courage et surtout bonne chance pour le lendemain :


Histoire-Géo, matière abhorrée par Sylvie.


Finalement, les deux amies obtinrent leur diplôme comme celui du Baccalauréat et pour finir, celui de la Licence en Lettres Modernes.


C’est d’ailleurs à l’université que Sylvie rencontra Clément Steppe, qui usait ses fonds de culottes sur les bancs de l’Unité de Formation et de Recherches en Langues Etrangères Appliquées et Agnès, Frédéric Téquat, étudiant, ironie de l’histoire, en Histoire.


Les deux garçons s’entendirent très bien et de notre duo naquit un touchant quatuor, si attendrissant qu’ils décidèrent de célébrer ensemble leurs mariages, les témoins des uns furent les témoins des autres, ce même jour où ils se dirent « OUI ».


Sylvie et Clément finirent brillamment leurs études.


Sylvie devint assistante de direction pour la grande distribution et Clément embrassa une carrière militaire au plus haut niveau.


Agnès, quant à elle, put intégrer la fonction publique territoriale et Frédéric, l’hospitalière.


Les quatre amis avançaient conjointement dans la vie même si, sans en être conscients, ou ne voulant pas l’être, l’écart, au niveau du train de vie, commençait à se creuser.


Cela s’était vu tout de suite dès l’installation des deux couples.


Sylvie et Clément firent très vite l’acquisition d’une demeure « hippie chic » au cœur d’une belle campagne tout proche d’un lac privé. Agnès et Frédéric ne purent accéder qu’à un modeste bail de location.


Dire que les premiers se vantaient de leur réussite eut été un odieux mensonge. Ils n’avaient jamais fait ressentir leur différence de niveau de vie à qui que ce fut, encore moins à leurs amis qu’ils chérissaient.


Mais, la dague de la jalousie était malheureusement entrée dans le cœur d’Agnès et Frédéric et leurs rapports, insidieusement, se détérioraient.


Ils avaient moins de plaisir à leur rendre visite. Même l’appel du lac en été, n’était plus suffisant pour Agnès.


Quand cette dernière recevait le couple à dîner, elle n’y prenait plus de plaisir et se sentait de moins en moins à la hauteur.


-Que vais-je leur préparer qui soit assez bien pour ces


Messieurs-dames ironisait-elle avec Frédéric lequel faisait en sorte d’arrondir les angles, de calmer son épouse. Mais lui aussi était peu à peu gagné par les frustrations quotidiennes alors qu’« EUX » disaient-ils ne se privent de rien.


-Tu as vu l’autre jour, elle était tellement contente de me dire qu’ils partaient pour la Martinique. Avoir un lac ne suffit à MÔSSIEUR et MÂDAME crachait elle avec acrimonie.


Les époux Steppe ne se doutant absolument de rien, ne purent que partager avec eux, le plus beau jour de leur vie….


-Décroche Agnès ! Décroche ! disait-elle tout haut en sautant d’un pied sur l’autre


-Oui allo ?


-Agnès c’est moi ! hurla-t elle au téléphone


-Houla ! Pourquoi cries-tu ainsi ? lui demanda-t elle acerbe et s’inquiéta aussitôt que son amie ne s’en soit pas aperçu.


Mais, toute à sa joie, elle lui cria dans le combiné :


-JE SUIS ENCEINTE !!!


Agnès ne sut que répondre. Pendant quelques secondes peut-être trop longues, elle se tut puis se ravisa et manifesta sa joie à son amie.


Mais au fond d’elle, et elle espérait que Sylvie ne s’en était pas rendu compte, elle sentait naître une pointe de jalousie car en ce qui la concernait malgré des essais et des interventions médicales, pas de grossesse en vue.


-SUPER ! Je suis tellement contente pour toi lui répondit-elle enfin en taisant un sanglot dans la voix.


Je vais être tatie. Quel bonheur ! renchérit-elle comme pour s’en persuader.


Elle entendit Sylvie sourire et lui dire


-Tatie ! Tu veux rigoler ? Tu seras sa marraine et Frédéric, son parrain. Nous ne voulons personne d’autres.


Agnès s’effondra en larmes qu’elle maquilla en joie pour cacher sa tristesse de ne pas être mère.


En raccrochant, des larmes silencieuses lui montèrent aux yeux. Des larmes qui bientôt s’associèrent à un cri s’extirpant dans la douleur du fin fond de ses tripes. Un cri comme une souffrance qui exprime toute sa rage, toute sa fureur.


Frédéric, installé dans le canapé tout proche, n’avait que très discrètement tendu l’oreille.


Aussi quand il entendit sa femme fondre en larmes en hurlant, il se leva d’un bond et la rejoignit à temps pour qu’elle s’effondre dans ses bras.


-Elle est enceinte, ELLE.


Sa Majesté est enceinte hurla-t elle rouge de colère les joues baignées de larmes.


Leur faut-il tout dans la vie à ces nantis ? Qu’ai-je de moins qu’elle pour avoir si peu de chance ? continuait-elle de crier tout en pleurant sur l’épaule de son mari.


Frédéric ne pouvait que l’écouter et la câliner afin de l’apaiser. Mais rien n’y faisait. Elle avait quitté son étreinte pour déambuler dans le salon tout en hurlant, gesticulant et souhaitant, à son amie, le pire.


-Qu’est-ce qu’on a fait au bon Dieu nous ? Hein ?


Réponds moi apostrophait-elle son mari


-Rien chérie essaie de te calmer


-Me calmer ! Me calmer ! Mais tu rigoles j’espère ? J’ai plutôt envie de leur casser « la gueule » à ces cons de « richos ».


Et maintenant, elle va m’appeler toutes les trois minutes pour se plaindre qu’elle a des nausées. Qu’elle est fatiguée. Que le médecin lui a dit ceci, lui a dit cela.


Et elle va être trop contente de m’associer à son bonheur.


On ne va plus parler que de ça.


…


Après un court répit, elle hurla de plus belle


-Et tu vas voir qu’elle va me demander de l’accompagner à toutes ses échographies de « merde ». Il faudra que je fasse celle qui est « troooop » contente de voir son haricot grandir, les mains qui se forment. Holalala ! Que c’est mignon. Qu’elle aille se faire « foutre » avec ses petites mains et son petit nez…..


Comme Agnès s’en était doutée, Sylvie l’associa, en effet, à chaque étape de sa grossesse, sans se douter une minute qu’elle en souffrait terriblement. Bien sûr, elles avaient évoqué ensemble, les problèmes d’Agnès et Frédéric à concevoir mais cette dernière ne voulait pas gâcher le bonheur de son amie, avec son chagrin. Elle avait pris sur elle, avait donné le change pendant neuf mois.


Mais dans l’intimité de leur foyer, Agnès et Frédéric laissaient libre court à leur colère. Dans un premier temps, Frédéric avait bien tenté de raisonner sa femme mais l’état dans lequel cette nouvelle l’avait mise avait eu raison de ses tolérance et bienveillance.


Elle l’avait phagocyté à sa cause et ainsi, avait-il pris en grippe à son tour les époux Steppe loin de se douter de cette aigreur qui s’était lentement mais surement installée.





1Brevet d’Etudes du Premier Cycle. Actuellement remplacé par le Brevet des Collèges




25 août 1998
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Sylvie et Clément Steppe ont la joie de vous annoncer la naissance de leur fille,





CLAIRE


48 cm et 3,5kg d’amour enchantent déjà nos jours.


Pendant toute la grossesse Agnès s’était acquittée de son devoir d’amie en bon petit soldat qu’elle était.


Se réjouissant avec son amie quand il fallait se réjouir.


S’inquiétant quand il fallait s’inquiéter.


Se faisant présente et disponible quand il fallait être présente et disponible.


Le tout en dissimulant sa rancœur, sa colère et sa jalousie.


Quand elle fut prise des affres de la naissance, Clément avait eu tout de suite le réflexe d’appeler Agnès et Frédéric. Sylvie avait eu immédiatement le sourire quand la sage-femme avait permis à son amie de passer la tête par la porte pour montrer à la future maman que sa sœur était là-car, c’est en ces termes que Sylvie avait parlé d’Agnès au personnel hospitalier.


Ils avaient attendu, attendu et attendu toute la nuit que le travail se déroule jouant le jeu de l’angoisse pour Clément mais le cœur n’y était déjà plus depuis bien longtemps et cette échéance prochaine ne faisait qu’en rajouter.


Aux premières lueurs de l’aube, les cris de la maman se turent pour laisser place aux premiers pleurs d’un nouveau-né.


Les époux Téquat se regardèrent les yeux pleins de rage au moment où Clément sortait de la salle de travail tenant un petit corps endormi au milieu d’un nid de serviettes.


S’approchant d’Agnès les yeux plein de bonheur, il lui tendit le nourrisson en lui disant :


-Je te présente Claire, ta filleule.


Agnès tendit les bras instinctivement pour accueillir le bébé et n’eut d’autre choix que de fondre en larmes.


Clément interpréta ces sanglots comme la manifestation de son indicible joie ; seul Frédéric comprit la véritable signification de ces larmes.


Fatigués par cette nuit sans sommeil, Agnès et Frédéric prirent rapidement congé des nouveaux parents non sans les avoir largement félicités.


Le trajet du retour à la maison se fit dans un silence assourdissant.


Partagé entre le désir de faire parler sa femme et celui de se taire sachant très bien qu’elle était comme une bombe à retardement, Frédéric tentait de se concentrer sur sa conduite espérant par son silence échapper au tsunami qui l’attendait.


Le couple ne tarda pas à rejoindre son lit et Frédéric s’endormit aussitôt mais rapidement, des bruits sourds le réveillèrent. Il tendit l’oreille pour en connaître l’origine.


Se tournant vers Agnès pour voir si elle aussi les avait perçus, il se rendit compte que sa place dans le lit était vide.


Lestement, il se leva et se dirigea vers les bruits qui l’amenèrent au salon où il trouva Agnès, aux prises avec une bouffée délirante, en train de casser les chaises de la cuisine et de la salle à manger en les projetant par terre et contre les murs.


Quand elle aperçut son mari la regardant d’un air hébété, elle courut le rejoindre.


-Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça chéri. Je suis désolée lui dit-elle en pleurant à nouveau sur son épaule. Il m’a semblé que ça me faisait du bien. Je m’en veux si tu savais en regardant autour d’elle les dégâts qu’elle venait de commettre.


En plus on ne roule pas sur l’or et moi je casse tout.


Je suis désolée chéri ? Pardonne-moi.


Frédéric se dégagea de son étreinte et d’un coup d’œil constata les dégâts.


-Chérie, je comprends ta peine, ton chagrin, ta rage même et je te soutiens depuis le début de la grossesse de Sylvie pour t’aider à endurer cette épreuve. Mais là, il faut que ça s’arrête, tu comprends ?


Comme tu le dis on ne roule pas sur l’or et tu casses le peu que nous avons.


Il va falloir trouver une solution pour que tu te calmes.


-Je sais chéri mais j’ai tellement pris sur moi pendant ces neuf mois d’enfer. Tu comprends ?


Il a fallu que je joue le jeu de la joie, du bonheur, de l’amitié alors que je souffrais les cent diables.


-Je sais mon cœur mais il ne faut pas que ça prenne ces proportions.


Viens on va s’asseoir sur le canapé et boire un grand verre d’eau fraiche, ça nous fera du bien à tous les deux.


Hagarde, Agnès suivit son mari et ils discutèrent un très long moment oubliant la fatigue qui les tenaillait.


-SDIS 31 bonjour ! Que puis-je faire pour vous ?


-Bonjour répondit une voix affolée. Ici Madame Gaillard, il y a le feu chez nos voisins.


Calmement, le pompier modérateur lui demanda son adresse et s’il y avait du monde dans la maison ?


-On habite à la campagne il n’y a que des champs autour de nous je ne peux vous donner leur adresse exacte on ne voit que les fumées de chez nous. Ils habitent près du lac…


-D’accord je vois, j’envoie une équipe.


Quelques minutes plus tard, les soldats du feu avaient déjà déployé la lance, arrosaient copieusement l’incendie espérant pouvoir entrer, vérifier s’il y avait quelqu’un et sauver ce qui pouvait encore l’être de la maison de Sylvie et Clément.


Pendant que sonne le glas au clocher du village, trois cercueils font leur entrée dans l’église.


Un couple de personnes âgées les suit, chancelant et accablé de chagrin.


Le couple de voisins ayant donné l’alerte, les rejoint pour les soutenir et leur glisser à l’oreille tout leur appui.


Les parents de Sylvie esquissent un timide sourire de remerciements et le cortège reprend sa lente marche jusqu’à l’autel.




6 mois plus tard


LORCA, TORREMOLINOS, TOLEDE-Espagne


Le printemps s’annonce déjà chaud sur les routes andalouses.


Un camping-car serpente nonchalamment entre les oliviers.


Le conducteur a ouvert la vitre pour humer cette senteur sèche et sauvage qu’on ne connait que dans le sud de l’Espagne.


Il respire et soupire d’aise.


Inutile de se presser se dit-il, la saison des fraises et des asperges ne commence que dans dix jours. Même en se présentant au dernier moment chez un producteur, il trouvera une place.


Il se surprend à siffloter quand une voix douce venant du fond du véhicule l’interpelle doucement.


-Chéri, ne siffle pas trop fort. J’ai eu toutes les peines du monde à endormir Justine. Avec cette chaleur, elle ne cessait de pleurer.


Elle n’eut d’autre réponse qu’un sourire et le silence qui suivit.


Quand elle se fut assurée que la petite dormait paisiblement bercée par les soubresauts de la route, Laurence rejoint François en cabine.


-Tout va bien chérie ? demanda-t il gentiment


-Oui ça va. Je suis arrivée à l’endormir lui répondit-elle en souriant tout en ouvrant à son tour la vitre de son côté.


Il fait déjà chaud dis donc. On va souffrir sous les serres….


-Oui je le sais mais c’est aussi grâce à cette mission qu’on peut ensuite prendre les seules vacances de l’année.


-Je le sais chéri, je le sais.


Le couple se tut tout en regardant défiler les kilomètres qui les amènent à Lorca aux portes du parc National de Cazoria.


Cette région est une forte zone agricole qui descend jusqu’à Alméria. Des kilomètres et des kilomètres de serres ont défiguré peu à peu la région mais les enjeux économiques sont les plus forts, alors le gouvernement a développé la manne.


Fraises, asperges se partagent la vedette en cette saison.


Le travail est harassant : debout pour cueillir des fraises qui n’ont jamais connu le « goût » de la terre ou courbé pour désensabler des centaines et des centaines de rhizomes mais les espagnols paient bien leurs saisonniers. Quelquefois, ils offrent le gîte et quand la mission est finie, ils offrent aux travailleurs un peu de leur récolte.


François est content de cette nouvelle expérience.


Au bout de quatre heures de route, il demande à Laurence de se saisir de la carte routière afin de l’aider à trouver son chemin.


Les exploitations sont, souvent, comme de juste, en plein champs et donc très peu signalées.


Laurence dubitative énumère patiemment les noms des villages et lieu-dits qu’elle aperçoit sur la carte jusqu’à ce qu’un nom fasse écho à son conducteur de mari.


-Vélez Blanco répète-t il en écho C’est cette direction qu’il faut prendre puis nous arriverons au pied du château et il n’y aura plus qu’à suivre la direction du Camiral.


Laurence regarda son mari admirative qu’il arrive à se repérer, se diriger dans un pays qu’il ne connait pas avec une langue qu’il ne connait que très peu.


Elle se retourna brièvement vers le lit parapluie où dormait toujours Justine à poings fermés et rassurée, continua à regarder défiler les kilomètres.


Quand ils arrivèrent aux pieds du château, un petit panneau annonçait : « Camiral quatro kilométros2 ».


-Nous y voilà bientôt. Je te propose de rester avec Justine dans le camion le temps que je m’organise avec le patron et je reviendrai te dire ce qu’il en est.


Laurence opina du chef et referma la carte routière cependant que François essayait de trouver en vain un coin d’ombre pour garer le camping-car.


Trois jours après, le patron de l’exploitation agricole embauchait le couple pour le ramassage des fraises.


Quand Laurence l’avait informé qu’ils avaient un bébé, le patron, Don Juan, leur avait répondu avec bienveillance que Dona Maria, sa femme, se ferait une joie de le garder durant la journée.


-Como se llama ?3


-Justine


-Yustina ? répéta-t il interrogateur en transformant le J par un « yeu » Laurence se tourna dubitative vers son mari qui lui expliqua brièvement qu’en Espagne la lettre J prononcée « Jeu » n’existe pas. Le J en espagnol s’appelle la Jota et se prononce comme un R fortement appuyé. Aussi transforment-ils le « Jeu » en « Yeu » parce que c’est pour eux plus facile.


Yustina lui répondit en riant Laurence


-Muy bien4 Ma femme la gardera. Nous avons six petits-enfants alors une de plus ou de moins, elle ne verra pas la différence.


Laurence et François avait remercié mille fois le patron et s’étaient aussitôt dirigés vers les serres pour ne pas perdre de temps et se montrer digne de la confiance et du geste qu’il leur faisait.


Pendant vingt jours, très tôt le matin jusqu’en milieu d’après-midi, Laurence et François ramassaient, cueillaient.


Laurence passait chercher Justine chez Maria qui lui donnait toujours un petit quelque chose à manger pour le repas du soir.


Ils y touchaient à peine car une fois le biberon donné à Justine, ils s’endormaient souvent le ventre creux harassés de fatigue.


La mission terminée, les adieux furent difficiles.


Maria s’était attachée à Justine et au vu des sourires de cette dernière, elle aussi avait été choyée.


-L’année prochaine, on compte sur vous leur avait fait promettre le patron tout en leur donnant des barquettes de fraises, d’asperges et même quelques courgettes.
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